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DOCTEVR C. F. HORNER

wvorussuaus D'oPMVBAAINMOCOGI NIVBRSIEE DE zuRICH

Par le docteur E. LANDOLT

Iést des hommes que la nature a doués de talents

xtraordinaires ot auxquels des circonstances favorables

ont permis de les déxélopper et de les mettre en cuvre
sur une vaste échelle. Ils sont deyenus célebres; parfois
on les appelle grands hommes, nom glorieu que

plusieurs d'entre eux portent à juste titre. Dautres ont

té les Aaux de Phumanité; elle n'en respecte pas moins
léur mémoire et en a fait wêwe des demi-dieux, shumi-

LHant devant eux commeé les sauvages devant la divinité
qui déyaste leurs champs.

IIy a des hommes non woins doués, mais pourvus sur-
tout de qualitẽs du cœur et placs dans une sphôère qui ne
leur permet guèêre un déréloppement unicersel Le langage
quꝰils parlent ne s'adresse pas à toutes les nations et à
lous les didcles; il ne leur a éto donné ni pincoau ni ciseau
pour immortaliser leur nom; ils pe portent pas de cou-
ronnes, ils ne conduisent pas Carmées, mais dans la mo-
desto place qui leur est 6chue en partage, ils savent rendre
les plus grands services à leurs contemporains. Ce sont
eux,bien plus que les génies, souvent mal dirigés ou mal
compris, qui font avancer la civilisation; ce sont eux les
vrais bientfaiteurs des hommes. Lhumanité les ignore ou
les oublie,histoire ne les mentionne pas. Elles ont tort.
Non seulement elles commeéttent une injustice en laissant
périx ces poms, mais encore elles priyeot les générations
kutures des e&xemples les plusprécieux et les plus édißants.
Geeest surtout dans une éPoque comme la ndtre, ou les

eflorts vers Lidéal cèdent de plus en plus à Linyasion du
*
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réalisme, od les sentiments égoſstes dominent d'autant

plus que les associations sctablissent sur une Plus vaste

chelle, qu'ĩl importe le plus de meéttre en Iumiere de

pareils éxemples. Tel homme riche et bien doué se

rouve quitte hvers la socists en payant les impots; tel

citoyen se croit dans limpossibilits de rien taire pour le

bien général parce qu'il n'est pas ministre; tel autre

allègue ses occupations professionnelles pour sexcuserde

ne pas prendre le moindre intérôt à la chose publique.

Nous allons voir ce qu'un médecin, FHorner, à su faire

pour son art, pour sa patrie, pour Phumanité. Et si nous

osons le reprdentor dans ce journal sous des cotos divers,

déſpassant de beaucoup le cadre xostreint de notre spécia⸗

to, c'est que FLimage que nous voudrions tracer de Lui

sorait incomplote sans ces traits humanitaires qui faisaient

de lui plus qu'un maſtre en ophthalmologie. plus mèême

qu'un médecin modele; un homme de cour et un homme

de bien.
. F. Horper naquit le 27) mars 18312 Zurich (1), cette

ille charmante, appelée déjà par Benvenuto Cellini — qui

devait sy connaſtre — ccittà maravigliosa, pulita quanto

un gioieſlo » (2). Capitale, déepuis plus de cinq siecles,

d'une petite république, habitée par une population intel⸗

ligente, entreprenante et éprise de sa Uberts, elle était

bien faite pour servir de berceau à un esprit olite.

Le pèrô de Horner était un médecin fort estimé.

FHomme sévère, intôgre, et très désintéressé, il faisait

beaucoup de bien et u'y gagnait guère que des soucis.

T mile était nombréuse et le pain très cher. Mais il

ait secondé dans cotte lutte aride par uns ferne remar-

quable, toujours pleine d'entrain et de courage, prôète à

Adeæ le Font souciédx du père, le rayon de soleil de

çrieur souvent sombre. Dlle était la ülle d'un homme

dont on parle encore à Zurich comme d'un citoyen

. Nous empruntons ces données à une autobiographie allant jusqu'd Lannée

1859, ccrite par Horner, peu de moĩs avant sa mort, à des reuseignements que

Mue Horner, les collssues et concitoyens de son maxi ont hien voulu nous four⸗

nir, et suxrtout à nos propres souvenirs, ayant eu Lavantage dotre, depuis 1868

rẽleve, lVassistant, le confrere et Fami intime du maſtre.

àVi Benvenuto Cellini, Scritta da lui medesimo, Io xcy.
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modèle qui, jusqu'à age de quatreévingts ans, sut
maintenir son industrise à Ia hauteur du progrès, ſans
jamais se lasser de se dévouer à sa ville patale. On
rappelle encore aujourdhui Ténergie et la bonne humeur
avec lesquelles il gérait les aftaires publiques, de con⸗
cort avec quelques hommes de sa trempe. C'est ce grande
père qui se mit plus tard à la tête de la famille de
Horneôr, après la mort prématurée de son chef. C'eet Iut
qdui s'occupa de Déducation des enfants, et, si notreé
regrett maitro parlait ayec la plus grande reconnaissance
deé la direéction franche et virile qu'il avait recue de son
aieul, ce dernier lui avait légue encore, par l'entremise de
sa ſille, bien des qualités de l'esprit et du cœur.

ALécole, le jeune Horner se montra plein de talents,
notamment pour les études classiques, moins pour les
mathématiques. Aussi se plaignit⸗il jusqu'aà son dernier
jour que ces fruits, qui le tentaient cependant, éussent été
hors de sa portée, ou qu'on ne lui en eut pas asse⸗ facilits
Laecès. Lhistoire naturelle, surtout la botanique, éxere
cait un charmeétout particulier sur son esprit ouvert et
observateur. IIyGétait d'ailleurs initis par un mattre hors
ligne, Fammortel Héer, savant aussi estimé que modesté,
aussi profond que pratiqus. Aux excursions botaniques
dans les environs pittoresques de Zurich, Horner se sen-
tait dans son véritable élément, et il herborisait énéoreé

pendant ses étudêes à Luniversité, trouyant un attrait
puissant dans la vie en air et 6chappant ainsi à bien
des dangers que présente la vie des étudiants.

Léducation physique d'aillsurs n'est pas négligſeen
Suisse. Si cette petite et vaillante réPublique a toujours
oto à la tote denstruction populairo, le service wilitaire
pour tous a toujours existo dans ce pays, ou depuis dos
siecles tout hommeé naſt soldat. Horner, quoique d'uneé
constitution délicate, participait à tous les éxercices
gymnastiques et militaires de ses condisciples, mais il
avoue franchément qu'il n'excellait que dans l'art du tir
et de la natation; plus tard il s'adonna aussi à Léscrime.
En éflet, lorsqu'il arriva, en 1849, à l'université,

la première recommandation que lui it son père kfut
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de prendre des lecons d'escrime, afin de déſrvelopper en

code conance en soi-möme que donne à Thomme le

Sentiment de pouvoir se délendre vaillamment. lui

déeclara weme que, tout en désapprouvant le duel, il

illé tois eux avoir à lu recoudre une balafre

que d'apprendre quil avait manqué de courage. Malgré

cela, le jeune homme ne se laissa pas tenter de faire par⸗

dαινα de ées corporations d'ötudiants allemands qui

opt toujours la main plus près de Lépée due de la plume.

Sii modeetie de ses moyens pécuniaires y était sans

doute pour quelque chose, la solidits de son caractere, le

iede von écueation et PFamour que lui inspiraient

ses vwouvelles études, étaient des motifs plus puissants

eore trouvait facilement, parmi les camarades de sa

facultẽ, la societo à la fois gaie et intéressante qui hui

convenait, sans axoir bésoin de chercher des düstractions

cie. M contrmait ainsi Lobseryation de Gothe, qui

dit si justement: c Les ctudiants en médeécine sont les seuls

qui s'entretiennent ayec vivacité de leur science, de leur

étier, mepe en dehbors des lecons. Et cela est tout natu-

rel; les sujets de leurs études sont à la fois les plus

alariels et les plus 6levés, les plus simples et les plus

compliqués. La médeécine occupe Phommeétout entier

parce qu'elle s:occupe de Phommeéetout éntier. Tout ce que

e jeube homme apprendlui tait entrevoir de suite une

pratique importante et rémunératrice à bien des é6gards

qJuoidque dangeéreuse. II Fattache donc avec passion à sa

eon, d'due part parce qu'elle est intéressante en elle⸗

meêôme, de Vautre parce quꝰelle lui fait entrevoix un avenir

d'indépendance et de bienetre 95

Horner n'en jouissait pas moins pleinement de la vie

étudiant; U participait à tous ses plaisirs, ot savaitmême,

par son entrain, son affabilité et son énergie, captiver à

el point la sympathie de ses camarades, que Lassemblée

genoralo des ctudiants le nomma président. Ce fait pour-

ait parattre insignitzant. Mais son importance p'échappe

pas à ceux qui ont eu Vimmense avantage de connattre

Gœeœrun. Manrneit und Pichtung. IIe partie, de chapitre
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cette éducation par la liberte et pour la liberts. En com-

moencant par faire naſtre dans Lesprit de lenfant le senti⸗

eFotdre et de la discipline par l'obeissance absolue

aux parents et auxmaitres, elleforme un caractère qui saura,

plus tard, obéir aux lois strictes de la conscience et du devoir

cdlle PAbranchit ea même temps. Tout en Lhabituant au

rieux dela vie, on lui donne le sentiment de sapropre res-

ponsabilits. Alge deseizo ans, ces jounes gens ne sontplus

des entants et sayent se guiderx eux-⸗mêmes; éudiants, on

leclaiſsse mattres de leurs actions. Ils choisissent leur voca-

on,leur université, leurs professeurs, Fépoque de leurs

amens et disppesenteux-mêmesde leur existence, comme il

oe aux énfants d'un pays libre. L'exercice de cette

Uberte, qui sexait redoutable pour les esprits faibles et

mal prparés, devient au contraire, pour ceux⸗là, un moyen

cddeation inestimable. C'est ainsi que se forme le carac-

re l ktois male et souple, original et universel, qui

favorise le dévyéloppement du génie eét fait de grands

hommes de ceux qui en ont le germe, et des hommes du

on, des autres I s'agit en éftet de se faire une

opinion, de savoir la délendre, de montrerx du jugemeat,

de la volonté du courase moral plus encore que du cou⸗-

rage physique· Quinportent les objets de luttes de ces

jeunes gens! Us sont de leur Age, étil serait regrettable

quils ne le fussent pas· Ils ont dans tous les cas Lavan-

ſage d'etre plus exempts d'égoisme, plus voués à Lids6al

queé ceux de lAge mur.

esl ainsi que le jeune Horner eut la noble inspiration

d'organiser un cortège aux ambeaux, en Phonneur d'un

des professeurs les plus méritants, auquel des passions

politiques refusaient le témoignage public qui Iaui était dũ.

Dpeautre fois, il ose expulser un bal d'étudiants trois

jeunes gens qui lui semblaient manquer d'égards à des

dames. Bon escrimeur lui-mêmé,il institue, dans Lintérèt

de ſes camarades moins initiés au maniement des armeés,

banal d'hönneur destine à trancher sans appel les

diffrends entre étudiants.

Mais sa position comme chet des étudiants de Zurich

avait pour lui une importance toute particuliêre à cause
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des luttes politiques qui agitaient à cette époque les pays
lümitrophes et dont le contrecoup secouait également la
petite république helyétique. Des éxiles, étudiants ou pro⸗
fesseurs, et meöme des personnes n'appartenant pas à l'uni-
versité, sadressaient à Iui ppur des renseignéments, des
conseils et des sscours. Non seulement il se Liait ainsi
d'amitié avyoe des hommes qui lui furent plus tard de la
plus grande utilité, mais il s'exerçait au commerce des
hommes de toute nationalité, de tout age et placés dans
les positions les plus diverses. La süreté d'allures qul
gagnait si jeune déja lui fut extrêömement utile plus tard
comme professeur.

Inutile de dire qu'a eòté de cela ilne négligeait point ses
études. IBsy Lvyrait avec toute Pardedr de son âme ét
buvait à longs traits à toutes ces sources vives de la
science qui n'ont jamais cessé de jaillir dans la joune
université de Zurich.
Mousson raffermit en lui les bases des sciences

sidues, Hermann de Meyer Läinitia à Panatomie, Frey lui
ouvrit le domaine tout nouveau de Lhistologie. L'ami de
son père, Locher-wingli, qui le traita comme un fils, fut
pour lui un excellent maſtre en chirurgie, alors que Hasse,
clinicien remarquable, lui apprit à connaſtre les maladios
internes. Mais celui de ses maſtres qui Pattirait le plus
était Oarl Ludwig. Ce physiologiste précis, profond,
ingénieux et bienveillant à la fois, gagna tout son cour,
perfectionna le talent observateur dont la nature Lavait
dou6, lui inspira le gout des recherches expérimentales
ot lui communiqua surtout ces connaissances physiolo-
giques qui font la base de toute méedecine, qu'elle sappelle
médecins générale, chirurgie ou ophthalmologie.
En 1854, il obtint le grade de docteur de Funiversité

de Zurich avec les plus grands honneudrs, et passa presque
en mêwme temps lLexamen d'état avec non moins de
succeôs (I). Une thèêse sur la courbure de la colonne

L. En Suisse les universités ne peuvent conférer que le titre de docteur, qui ne
donné aucun droit. Tout individu désireux d'éexercer lart de gnérir dans le domaine
deé la Confédéraftion doit passer un examen dévant une commission ——
qui ne tient compte que de ses connaissances et non dée ses titres.
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vertbrale dans la position debout, inspirée éviddemment

par son wattre H. de Meyer, terminait dignement cette

premidre étape de ses ctudes.

ddans ces pays od les études sont si lbres

est de ne pas se borner à une seule université. Le fils du

paysan le plus pauvre qui réussit, à force de privations

de toute espece a 6tudier la médecine tient néanmoins

oie d'autres pays, à entendre diſferents madtres, à con-

daee diverses méthodes. C'est pourquoi Vétudiant déja

change souvent d'université, sil pense pouvoir rouver

Medes un eéenseignement plus partait dans certaines

oches de son art. Mais c'est surtout le jeune médecin

qui sent en lui le besoin d'étendre ses connaissances,

chant bien que ce qu'on lui demande à FVexamen nmest

omme qu'un minimum, que le diplome ne le déclare

point médecin accorapli, mais tout au plus inoflensif.

Le jeune D Horuex visita d'abord Munich, puis Vienne.

IIny a guère de champ plus fertile pour un jeune médecin

que cet mmense hopital général de IAlsergrund, ou les

maladies de POccident et de FOrient se donnent rendez-

ous, od les plus grands maſtres allemands et slaves ont

enseigné, ou le plus jeune privat-docent trouve à sa

disposition un immense matériel pour ses investigations

dioire d'éleves assidus. De plus, les cours publies

ot privẽs sont, comme onsait, disposes de telle ſacon que

Vélodyve ne perd pas son temps. C'est ainsi que nous avyons

pu, ceomms notre madtre Hoxrner, et lui comme ses devan-

ers, suivre, depuis 8 heures au matin jusqu'à 8 heures

du boir, les cours spéciaux des maladies des enfants, de

la peau, du larynx, des oreilles, des yeux, clhistologie, de

gyp6écologie, ete. a cots des cliniques officielles de médecine

Ade chrurgie. — Parmi ses maitres dé prédilection,

Fomer aimuit a eiter Hébra, cet éwmpirique ingénieux

qui enthousiasmait. le praticien, mais faisait parfois

urire le physiologiste. Scoda le fascinait par son dia-

ghostic serrs, les chirurgiens Schuh et Dumreicher sur-

out par leur grand matériel opératoire, et la clinique

leale edt longtemps en lui un de ses visiteurs les

plus ſdoles.
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Mais Tophthalmologie Lüntéressait encore plus que la
gynécologie à laquelle il semblo avoir voulu se vouer
d'abord. Frédéric de Jaeger, ce noble vieillard, réunissait
à cette é6poque autour de lui un grand nombre de jeunes
médeécins attirés par sa renommée d'opérateur si méritée
et par les remarquables cours d'ophthalmoscopie que don-
nait son ils. Ils venaient à lui commeé fascinés par un
soleil couchant assez chaud encore pour allumer des
feux et pour vivifier le germe de leur talent. La plus
grande joie de Jaeger était cependant de montrer à ses
éleves le premier volume de PArchiv ſur Ophihalmologie,
que le jeune de Graefe venait de publier et avait dédié à
son vieil et respecté maſtre, C'est ainsi que ce dernier,
plein de modestie, semblait indiquer déjà à ses émules

le nouvel astre qui se levait et qui devait bientôt briller
d'un éclat bien plus vif que le sien, sans cependant le
rejeter dans Pombre. Une lumière n'en obscurcit pas une
autre; elles unissent au contraire leurs ammes pour

éclairer davantage le mondo.
Des amis, venus de Bérlin, son compatriote Zehender

entre autrés, le célebre professeur de Rostock, Iui fai-

saient de la nouvelle éccole de de Graefe une image si
tentante que Horner n'hésita pas à s'y rendre à son tour.
Ibhvisita encore en passant les cliniques de Pragueé et de
Leipzig et arriva à Berlin au mois d'octobre 1854. Ceètte
date devait ẽtre une des plus importantes de sa vie.
Le génie de Helmholtz- venait d'ouvrir, par Pophthalmo—

scope, tout un monde nouvéau et avait jeté, par Pophthal-
momètre, les bases d'une science nouvelle. Donders méttait

au sorvice de cette branche naissante de la médeécine
toutes les ressources de son esprit d'élite, de son travail
infatigable et fécond, et pour que rien ne manquât au
développement de Pophthalmologie, de Graefe, le praticien
ingénieux, le génis pratique, vint apporter son concours
à cet age d'or de notre scienco.

Aussi Lénseignement de ce jeune savant fut-il pour
Horner une révélation. IlI avoue franchement la déception
quil éprouva d'abord, loxsque, croyant avoir déjà tant
appris, il reconnut combien les élèyes de la nouvelle
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cole lui étaient supérieurs; mais loin de se décourager,
il ne se liyra à Fétude qu'avec plus d'ardeur. Hconçut un
véritable enthousiasme pour ce mattre si jeune encoreéet
déja illustre.

Pléin d'affabilité et d'énergie, de Graefe conduisait

toute une phalange d'adeptes zélés, qui devait donner à
notre spécialités tant de noms glorieux. II ſavait les
inspirer, rendre leur travail fructueux et, ardent autant
quꝰinfatigable, il Iuttait Iui-mêème au premier rang, Ce
n'ést pas seulement dans la clinique et dans les confé—
rences qu'on sſoccupait d'ophthalmologie; on en parlait aux
repas; on pe se réunissait que pour poursuivre ces chères
études. La nuit mèême perdait ses droits pour les adeptes
de ce culte de la ſscience, auxquels la journée entière ne
paraissait pas un sacrifice suffisant.
De simple étudiant pratiquant (1) qu'il s'était d'abord

inscrit modestement, le jeune De Horner devint bientôt
Fassistant ot Eami intime de de Graéfe. Cotte amitié
inauguréo par la poursuite constante du mêmeé but, des
intérôts scientiſtques communs, se cimentait pour toute
la vie par la ressemblance des plus nobles qualités du
cœur.
La clinique de de Graefe a été souvent déacrite, mais

jamais mieux que par Horner quila considérait comme sa
seconde maison pateérnelle.

Les pages dqu'il lui consacre dans la nécrologie de de
Graefe (2) donnent une imagé aussi vive que vraie de
Fardeur qui régnait dans ce foyer de la science, et du
dévouement qui Py rattachait. II yxrencontra, comme con-
disciples et collaborateurs, des hommes comme Hess,
Baenziger, Michaélis, A. Pagenstecher,&. Weéeber, Lie—
breich et autres. Donders venait mème souvenè s'asseoir
au milieu des élèves du jeune professeur. On com-
prend combien devaient étre fructueuses les relations
de ces deux grands madtres. Aussi les jours passés

L. On pomme en Allewagne pratiguants les tudiants qui ne sont pas do

simples auditeurs, mais qué le professeur appelle à faire les diagnosties et à

discuter les cas.
Bonotheque umverselle de la Suisse pmunde. LII, p. 401, 1875.

—*



—

à la clinique de de Graefe comptaient-ils parmi les

plus précieux de la jeunesse de Horner. II naurait pas

demandé mieux que de les faire durer plus longtemps;

mais sa bourse ctait peu garnie; cind seurs dontil

était le seul soutien Pattendaient à ZTurieh e

n'avait pas encore visité Paris, centre puissant d'attrac-

tion, que le wédécin suisse considèêre généralement

comme le couronnement de sa tournée d'études en Europe.

Il quitta donc Berlin, üt un court séjour chez son ami

Hess à Mayence ét arriva à Paris au mois de septembre

1854. De nouvelles surprises ly attendaient. Il y trou-

vait une vie toute nouvelle, plus large, plus libre, des

meéthodes médicales et mèêème des maladies encore incon-

nues pour lui. Loin de se spécialiser deès le premier jour, il

cherchait s'orienterau milieude cette abondance de foyers

d'enseignement. Son autobiographie prouve qu'il ne s'y

égarait pas, mais qu'il savait choisir ayec le jugement

d'unm méêdeécin déjâa accompli. Malgaigne, Jobert de

Lamballe, Pictet, Laugier, Robin, Follin, Leudeét,

Broca, Barthez, Marjolin, sont des noms que nous

Favons souvent entendu citer ayec respect parmi ses

matres francçcais. C'est principalement Nélaton, dont il

admirait la sureté de main, et Ricord qui Pattiraient

par Loriginalité de leur esprit.

Est-il besoin de dire cependant que sa prémière

visite fut pour la clinique de Desmarres ? Mème si le nom

de lillustre maitre n'avait pas été connu du monde

entier, un élèye de de Graefe aurait dores et déjà eu

pour le grand oculiste francais la plus haute estimé.

De Graole était le premier à proclamer combien il devait

à ce clinicien hors ligne, à cet opérateur incomparable,

à cot esprit hardi et puissant.

Je laisse la parole à Horner lui-même pour raconter son

entrée dans la première clinique du monde à cette 6Po-

que: c On mavait dit que Desmarres tenaitbeaucoupà ce

que son cours fut pays. Aussitöt après Larrivée de ma

lettre d'introduction, je me dirigeai vers la clinique de la

rue Christine, payai mes honoraires et remis à Desmarres

la carte que de Graefe m'avait donnée. La clinique com-
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menca. Après avoir exposé rapidément quelques cas,

Desmarres minvita à prendre sa place et à faire les

diagnosties Je me conformai à son désir, non sans une

corfaine appréhension, surtout à cause de la langne que

je parlais tres diſſicilement. IB m'observyait avee sévé-

ité. Subitement l fait fermer les portes derrière lesquel-

les attendaient les clients et commencé un discours excel

lent, éloquent et énergique à la fois. II démontra à ses

auditôurs, la plupart étrangers, à quèl point Pophthalmo-

logie, un art autrefois essentiellement français, ctait tonbée

en Franece, qu'elle n'était même pas enseignée à la Faculté

et dans les cliniques ofticielles, que les docteurs de Paris

ayant suivi la voie ordinaire des éctudes modicales ligno⸗

raient à peu près complètement, alors qu'un jeune homme

comme moi, venant de Berlin, possedait, presque en

se jouant, toute cette vaste science. Il faisait ressortir

lFimportance des c cliniques libres » comme la sienne,

qui completent Lenseignement ofticiel et mériteraient

autre chose que l'opposition constante dont elles sont

LVobjet »pr.
Itermine sur ces mots, recommande à son assistant

Castorani de Naples de ſinir les consultations, et m'em—

wmeène: Sur Feéscalier il me rend les honoraires en me

disant: c« Nsongez-vous? Est-ce que vous pensez que jac-

copterai lLargent d'un ami de Graéfe? »v» Il m'offre un

cigare, me prend sous le bras et ainsi, fumant et causant

galement,nous descendons ensemble. Aussi longtemps que

dura mon séjour à Paris, je continuai à étre Thôte favori

de sa policlinique. Savais même très souvent la permis-

sion d'opérer, privilege d'autant plus précieux pour moi

quꝰa la clinique de de Graefeje niavais fait, pendant toute

une année, qu'une strabotomie et une opération de cata-

racte.

8i je napprenais pas précisément à connaſtre des

weodéês nousélles dans la cnique de Desmarres, jen

proßtais par L'obseryation daltections en grande partie

diftsrentes de celles que 'avais vues à Berlin, etje pouxais

apprécier les procédés hardis et Surs de ce maitre vrai⸗

ment supérieur. Ses extractions à lambeau étaient admi⸗
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rables et je considérais presque avec régret le pont

conjonctival qu'il laissait tres souvent en haut pour empe⸗

cher le renversement du lambeau; je dis dayec regret»

parce que, dans les cas de simple extraction par en baut,

TVTopéraftion de Daviel était le véritable type d'une belle

section et d'une prompte terminaison. Je n'ai jamais vu

opérer une cataracte plus élégamment. Je sentis de suite

c que j'aurais en Desmarres et par Desmarres. »

Et Horner pe Fa jamais oublié; jusqu'aà la fin de ses

ours, il xendait justice à lIa libéralité, à lNundépendance

J'esprit, au talent d'observation et d'opération du grand

attre francçais.

A Paxris comme à Bérlin et comme à Vienne, Horner

Se nontra un travailleur assidu et consciencieux, et cela

est d'autant plus rewmarquable que la capitale du monde,

avec ses monuments, ses musées, ses théatres, avec son

histoire, dui est celle de L'esprit humain, et sa vie, qui en

est la source, devait avoir pour ce jeuneé homme é6veillé

bien d'autres tentations que lout ce qu'il avait vu jusqu'a-

lors. Mais l'ardeur pour les sciences médicalesl'absorbait

out entier; son temps se passait dans les hopitaux, dans les

bibliothèques si lbéralement ouvertes aux étrangers, dans

la clinique de Desmarres et dans la société de colleègues

animés du mênKe zeole scientitique, tels que son éminent

compatriote His, de Bâle. Ce dernieèrfaisait à cette époque

ses remarquables recherches sur Panatowie de la cornée,

qui devinrent la base de toutes les expériences si fruc-

fueuses pour la pathologie générale auxqueélles étude de

cette membrane a donué lieu, et Forigine de la baute

réputation que deyait acquérir ce savant.

C'est pourt une societé de médecins, présidée par le doc-

teur Pfeiffer, que Horner composa un travail d'une impor-

tance capitals pour cette 6poque eét intitulé: Des

découvertes ſaites pur lophinalmoscope et de leur inſluence

sur la médecine en géenéral. Ootte étude devint plus tard

sa thèse d'agrégation pour Penseignément.

En effet, malgré les offres généreuses de son grand-

père qui voulait lui faciliter un sejour à Londres, malgré

Jes suggestions plus séduisantes encore de de Graele, qui
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lui recommandait de s'établir à Paris, en lui promettant

l'appui de son inluence alors touteé-puissante, la patrie

lui souriait encore bien davantage.

Horner, malgré les qualités vraiment remarquables qui

le diſstinguaient, était et restait avant tout Zurichois.Il avait

vu le mondse les yeux ouverts; il le connaissait donc et le

devait connattre nieux encore lorsque, plus tard, ce monde

vint à lui, attiré par sa célsbrité; mais, malgré ses relations

étendues, il ne dévint jamais cosmopolite; il resta le

eitoyen du canton qui lavait vu naſtre,mais eitoyen dans la

meilleure acception du mot, intéressé au bien public et

dévxous à la prospérite de sa petite patrie. La carrière que

lui proposait de Graefe à Paris, od Desmarres Vaurait sou-

tenu, aurait éts sans doute une des plus brillantes; mais,

paisible navigateur, il se serait seati perdu sur ce vasteo

dcéan; il p'aurait pas éto dans son élͤment.

Il préfera retourner dans sa ville natale ou lattendaient

des decupations et des devoirs quil navait jamais perdus

de vue C'était d'abord la cluentèle, qui reéportait sur lui

toute la conßance qui l'avait attachse à son vén6rable poere;

etaiont sa famills et ses surs spécialement qui avaient

hesoin de de sa présence.

Iest remarquable que, malgré sa prédilection pour

l'ophthalmologie, walgré les connaissances approfondies

qulen avait aequises, et qui le placaient nécessairement

ien audessus de ceux qui exercaient à cette époque Lart

de gusérir les yeux. il ne s'établit pas d'abord comme sp6é

cialiste; il accoptait tous les malades et ce nest que plu⸗

Sieuts années après que sa clientèle spéciale trop nom-

breuse Fobligea à renoncer à lexeércice de la moédecine

générale. I consexva cependant toujours quelques familles

qui n'auraient jamais consenti à se priver de ses soins, car

i tenait à ne pas perdre de vue la médeécine mère sans

laquelle la spécialite n'est qu'une branche morte- IHa

cultivait par la lecture, par des relations avecd ses colle⸗

gues de la FPaculté, et surtout parle commoree des societes

meédicales qu'il créa et dirigoa longtemps commeprésident.

On a le droit d'etre Gonné en voyant quelle activito

créatrice le jeune Horner déployait. Occupé du matin
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jusquꝰau soir par sa clientole si nombreuss et disporsée sur

jes deux rives de la Limmath et sur les hauteurs qui

entourent le lac, il groupe autour delui ses confrères en

organisant une Société médicale des jeunes; il les force

Fintéresser aux questions scientitiques, à communiquer

leurs observations pratiques et à resserrer les liens confra-

ternels. Quand, plus tard, PAssociation générale des mé—

decins suisses se formera, il sera un de ses membres les

plus actifs ot les plus estimés. Mômeéles étudiants trou⸗

Ferxont en lui plus qu'un maltre savant, un ami sincôro, qui

'intéresse à leur vie, participe à leurs excursions, les

pousse à s'organiser et fonde,pour les éleves en médecine,

e NMediginer rangehen. Après des communications sé—

riéuses et une vive critique, la plus franche gaieté réunis-

sait la professeurs et élèves et bien des idées nouyelles

et fécondes y ont pris naissanco.
Nous aurons à exposer plus tard Lactivité que Horner

déploya pour le bien public. Mais voyons d'abord comment

Se déreloppa sa caxriôre d'ophthalmologiste.·Dans sa notice

biographidue d'Albert de Graétfe, il dit: « Les progrès de

la médecine exigent absolument la formation de médeécins

Spécialistes. Au temps de l'ancienne médeécine, le praticien

nm'avait pas à ctudier les mothodes techniques que la science

nouvelle wultiplie ainfſini. Les choses ontchangé.Personne

ne s'Gtonne de ce que, dans toutes les sciences, les mots de

spécialisation et de progrès soient synonymes, et Von vou⸗

drait qu'en médécine il en füt autrement! Quꝰon ne

permotto la specialisation qu'a ceux qui ont acquis déja

des conpaissauces médicales générales, qu'on se mette en

garde contre ces faux spécialistes qui ne sont que des

Rommes de métier et von des hommes de science, fort

bien; mais du'on n'oublie pas, d'un autre côté, que les

progres les plus considérables de la médecine dans les

trente dernieères années sont tous dus à des spécialistes »-

I était Komme de progrès, il ayait fait des études médi-—

cales approfondies; il se spéciatisa. Le nombre rapide-

ment croissant des malades scuffrant des Jeux qu'il avait

à traiter y obligeait déja; son amour pour Vophthalmo-

logie, quꝰil voyait se développer sĩ admirablement sous la
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tre dans sa patrie Ly poussait plus encore.

Son dicours sur Limportance de Lophthalmoscope

inaugura sa carrière comme privat-docent, et dès Vabord

IIs'attira rapidement un nombre considérable d'élèves.

Loxsque le vieux chirurgien Locher-zwingli prit sa

traite, la Facult, reconnaissant la haute importance de

cette pranche nouvelle de la science, décida de séparer

Fenseignement de Lophthalmologie de celui de la chirur-

gie. EMe appela Billroth à la chaire de chirurgie et contia

ele des maladies des yeux, si bien ques huni-

ercué de Zurich possédait en 18601 déjà une chaire

Vophthalmologie, et une chaire occupée par quel maſtre!

eailleur nfatigable mais intelligent, il navait pas

perdu dans Létude le sens de Fadéal qu'il savait mieux

que personne inculquer à ses éleves. Aussi sa carxriere de

professour fut⸗elle des plus fructueuses pour ses audi-

deurs, pour ses malades et Ppour la science. Le fauteuil

deadémique m'était pas pour lui le fauteuil de repos

longtemps brigué. Jamais son titrs de professeur ne fut

pour lui un moyen de Spéculation; il n) vit dus le pri-

Aoge de travailler, sur une plus vaste échelle, à la propa⸗

gation de la science.

Pous les matins, en cté comme en hiver,à septheures et

demie (I), il se dirigeait vers Funiversité, cette acropole

superbe qui dominela ville et la vallée, ou vers Ihoôpital

placs plus haut éncore, dans une situation unique, élevé

edd brul éet des 6manations du centre indus-

txiel, en face des glaciers étincelant au soleil et se mirant

laebleu, bien tait pour inspirer les médecins

et gayer les malades mêmes. Il faisait à tour de role, un

jour des conférences, le jour suivant ses démonstrations

niques. Autant les premidres étaient pratiques, autant

les sSecondes étaient scientifiques.
2—

. Daus les universitös suisses les professeurs sont tenus de faire leurs eliniques

des heures ditleérentes, aſin que les eves puissent toutes les suivre le mêwme

ſour. Ainsi, à Zürich, Vetudiant en médeéecine commence sa journée par Loph-

Vaologie de 8saà 9R);l entend eusuite a cunique de médecine (de Vi 10 h.

et demie) ꝓuis la clinique chirurgicale,de 10 h. et demie à midi et au deld, suivant

la durée des opérations.
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Horner était doué d'un talent d'enseignement tout à

fait hors Ügne. II le fallait certes pour attirer à ses con-

forenceséoriques, surx un sujet essentiellement pratique,

un auditoire d'élèxes qui n'y étaient nullement forcés. da

parole était vive, stimulante, intéressante au plus haut

degré; partant du cœur, élle allait droit aux cœurs. II

so plaisait à parler en improyisant dans ses cours; c'est

mêôme avec un curieux intérêt qu'il relut plus tard ses

propres lecçons, que j'avais recueillies pendant plusieurs
semestres.

Cela ne veut pas dire qu'il ne se préparait point. II

était, d'abord, toujours prèêèt parce qu'â! possédait à

fond son sujet; il méditait, en outre, et écrivait chaque

kois le plan de sa lecon, ce qui rendait son enseignement

méthodique, clair et concis. Un discours non préparé ne

sera jamais digne d'être écouté; mais ceux qui enseignent

savent partaitement que plus la parole sera libre, franche,

inspire par les faits du moment, et plus eolle saisiralaudi-

teur. Il faut une disposition parfaite comme base; en eflet,

il faut la domination absolue du sujet et la possession com-

plete de tous les élésments qui y entrent, comme matériaux

de construction, et inspiration en fera un éditee toujours

accompli, parfois superbe et dont personne n'est souvent

plus surpris que Larchitecte lui-mêmeé. Voilà ce que les

ancieos entendaient par la c Viva vox ». Une lecçon

écrits peut être imprimée, ot lue aussi bien et mieux

encore qu'écoutée, car auditeur laissé froid par une

récitation, quelque correcte qu'élle puisse étreé, laisse

échapper la moitié de ce que L'orateur débite, alors

que s lecteur peut relire et revoir ce qu'il n'a pas bien

saisi.
Commeé éclinicien, Horner était plus étonnant encore.

Avecé un matérièl rélativement restreint, il savait rendre

ses démonstrations intéressantes au plus haut degré. La

moindreé kératfite lui fournissaitoccasion d'une leçon

aussi savante qu'utile. C'est qu'il ne s'arrôétait point à la

surface, il penétrait dans le fond de la maladie. Spécialiste,

il généralisait; de l'affection oculaire il trait des conclu-

sious sur Létat du corps tout entier et, d'autre part, il mon⸗
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trait comment le mal local provenait de Létat général du

malado.
Gest ainsi qu'il découvrit les rapports qui existent entre

le rachiusmeé eêt la cataracte zonulaire, qu'il mit en lumière

la nature de Pamblyopie toxique, qu'il contribua pour une

grande part a cclaireix la question de la myopieé, en établis-

dant les causes diverses qui peuvent engendrer ce vice de

réfraction et le faire progresser. Il étudia Ihérédits dela

myopie de même que celle du daltonisme, qui lui fournit

le sujet d'un travail des plus curieux, non seulement au

point de vue de Lophthalmologie, mais plus encore à celui

de Fanthropologie. — Bien avant que les phénoméènes

de la diplopie monoculaire et de la triplopie binoculaire

fussent connus, il en obserya un cas des plus caractéris-

tidues et Iui donna d'emblee une juste interprétation. Les

affections cornéennes, les tumeurs oculaires et orbitaires

Font également occupé à tous les points de vue.

Non content d'étudier losppenomènes morbides pendant

la vie, il aimait encore à les poursuivre après la mort, à

Faide du microscope. Nous avons passe bien des heures

insſtructives avec lui, dans le petit laboratoire d'anatomie

pathologique spéciale quil avait institus, et Coũ les con⸗

freres Vehus des pays les plus divers étaient heureux

d'emporter en souvenir les plus rares préparations micros-

copidues. C'est à Horner que VUniversité de Zurich doit

de possederune des plus riches et des plus précieuses cob⸗

leclions d'anatomie pathologique de Lœil.

Observalteur né et éxercé, aucun fait, quelque mi-

nime quꝰil fũut, ne lui 6chappait; tous les symptômes

locaux et généraux étaient notés; mais, loin de se perdre

dans les détails, ceux-ci ne lui servaient que pour éditer

un ensemble plus complet.

Et, ce qui est vraiment admirable, c'est quil sut forcer les

eves à Paccompagner dans toutes ses recherches. Avec

une bonne grâce charmante,il s'adressait à chacun person-

nellement, encourageantles faibles, stimulant les esprits

lourds, excitant le zole des plus avancés. C'était touchant

de voir avec quelle patience il attendait souvent les

réͤponses les plus simples, guidait les sens émoussés des
—
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commencants pour leur faire trouver un corps étrauger

ur Ia cornée, ventir la tension élevxée d'un glaucöme. Pour

ses éloves les plus exercés,I était dautant plus sévore

qu'il les aimait davantage. Jamais je n'oublierai avec

quelle ardeur nous cherchions à arriver au diagnostic des

cas qu'il nous avait contiés; nous leur consacrions tous

dos loisirs; des soirées entières se passaient dans Lexa-

wen ophthalmoscopique; nos dimanches étaient souvent

remplis par Fanalyse d'une diplopie ou des symptomes

d'une affeéction obscure du nert optique; nous mettions

toute la bibliothèque à contribution, et nen dormions

souvent pas la uuit. Cet inteérrogatoire clinique, qui

n'avait copendant aucun rapport avec un concours quel⸗

conque, était chaque fois pour nous un examen des plus

sérieux · Le chagrin d'ötre tombé à faux ou davoir laissé

échappeèr soit un symptôme soit un moyen hérapeutique

nous poursuivait jusqu'à ce que nous ussions pris une

anche éclatante. Famais mattre ne fut à la fois plus

estims et plus chéri par ses éleves.

Commeopérateur, Horner nétait pas moins admirable.

Ce ntait pas le praticien qui, à forco de taillader, ſinit par

apprendre à fairéâ dans losil une ouverture assez grande

pour en exprimer une cataracte· Che⸗ lui, tout était mé⸗

ode, savoir, gräâce et perfection. G'était une jouis

gance de voir cette main intelligente saisir Linstrument

suivant les reègles de l'art et le conduire avec sdrotéot 6lé

gauece. Et je puis diro de lui, en toute vérité, ce quꝰil disait

de son mattre Desmarres: « Jamais je n'ai vu opérer

une cataracte plus élégamment. » La méêmé précision

quil apportait dans ses opérations, il Vexigeait dailleurs

s de des assistants. Loes grosses mains étaient d'emblée

clues de sa confianco, les doigts mal soigns, condatunés

zans rémission. Une propreté absolue régnait toujours

à la clinique; c'était un élément naturel do Fordrequil

imposait à son entourage et auquelil était le premier àse

soumeéttre.

Oe sens de l'ordre, dont Pabsence aà empéèché tant de

talents de se developper et a fait échouer tant de belles

entreprises, Horner le possédait au plus haut dogré. Ilest

*
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pour une part considérable dans ses succes. Olest le senti⸗

ent du devoir, de Tordre naturel des choses, qui le main-

n dans la bonne voie lorsqu'il était étudiant. qui Linspira

comme professeur et médécin, et tit de lui un patriote

voué. L'ordre faisait aussi le rond de son éloquence et

de ses mérites de clinicien; ce n'est qu'en mettant chaque

chose à sa place que Don peut s'orienter dans le dédale

nextricable des phénomènes morbides de la machine

humaine, Son godt de Lordre se révélait encore dans Pexac⸗

ttude de son service, dans la propreété de ses hopitaux

qui furent une des causes principales de ses brillants résul⸗

i. se manifestait partout. dans ses registres que

tants et secrétaires tenaient avec une eéxactitude

tonnanpte, dans son style net et clair et jusque dans son

écriture qui était singulièrement rsgulière et lsiblo.

Combien de pages écrites de sa main ne sont-olles pas

allées à Lümprimérie, pour en rexenir signées d'un autre

nom qdue le Sien! Car ses feuilles de malades si complètes

furent une mine inépuisable de thèses. Lélève demandait

unsujet; le maitre lui en soumettait toute une série à son

oix. IIui donnait lidée, lui fournissaitles observations,

la bibßographie, et y mettait le plus souvent la main lui-

mème.

Deéfoule de thèêses sur les sujets les plus divers, et

toujours bien choisis, sont sorties de sa clinique. IIn'yen a

aucune qui ne contienne une observation nouvelle, une

idée originale et fructueuse. Nous en donnérons la liste à

Ia fin de cotte esquisse. On y trouvera également celle des

travaux qui portent le nom du maĩtre li⸗méêwme. Ce sont,

pour la plupart, de courts articles sur des sujets restreints,

νMmieations faites à des sociétés médicales, quel⸗

ques conférences populaires. Son travail sur les maladies

ulaires de enfance fait seul exception, formant en i⸗

mome un véritable manuel complet.

Ge west qu'en 1880 que parut cet ouvrage, et son

auteur se t bien prier pour Lécrire. Gest quꝰil

Ad'ope imidité extraordinaire à Légard de la

publicit et quil craignait, pour ainsi dire, de se

faire imprimer· Dans son autobiographie, il se plaint de
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n'avoir pas été assez initié par ses maſtres au maniement
de la plume. Je crois plutôt qu'il avait peur de se blesser

lui⸗-même avec cette arme dangeéreuse, eét qu'il se laissait

retenir par un respect fort honorable, mais éxcessif du

public. Il est regrettable qu'il ny ait pas beaucoup plus

de ces poltrons parmi les publicistes auxquels une
fe uille de papier blanc n'inspire pas plus de respect que
Fenere ne leur donne d'idées. Cet excellent Horner aurait
eu moins à lire, et nous — nous lirions davantage,

Il est étrange, en eftfet, de voir combien cet homme

aussi riche en idées écrivait peu; il est plus étonnantencore

de savoir combien cet esprit eminemmentcritique consa—

crait de temps aux lectures scientifiques. Tous les soirs
après ses consultations, à six heures, son cigare allumé,
FHorner, étendu sur une chaise longue, parcourait con-
sciencieusement toutes les publications spéciales et une
moultitude de journauxmédicaux. Et ce n'était pas là
une facçon de faire un petit sommeil, auquel ceètte litté—
rature se prête en général fort bien. Loin de la, il liüsait
avec un véritable intérèêt, je dirai presque avec un art
que j'ai toujours admiré et que je lui ai sincèrement envié.

Lire avec art, c'est instruire, extraire ce qul y a de
bon dans un livre, en garder la mémoire, en faire une
bibliotheque bien arrangée, complète et portative à la fois.
Horner était étonnant sous ce rapport; il oubliait même
pas les publications qui n'avaient pas d'intérôèt parti—
culier pour Iui. On lui demandait des renseignements
bibliographiques; l les donnait sans la moindre bhésita—
tion, clairs, complets et coordonnés. Il était une ency-

clopédie vivante. Aussi y avait-il peu de nouveéeau pour

lui dans la ittérature du jour et éxercçait-il une critique

historique non moins sévêre que savante. La masse si

mélangée des publications journalières, une fois passée

à son crible, prenait une pureté remarquable. I énri-

chissait alors son eênseignement eêt sa science de prati-

cien de cos acquisitions nouvélles et, dans la discussion,

leur donnait appui de sa haute autorité.
Ses lectures le maintenaient toujours au niveau des

progrès non seulement de sa spécialité, mais aussi de
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la médéeine dans la plus large acception du mot; mais

ee qui Vy mottait plus encore, cest l'intimits dans laquelle

I Fivait avec les disciples les plus distingués de de

Graefe, et surtout avec le maſtre lui-mêmé. Aussi fut⸗il,

en 1857, parmi les fondateurs de la Sociéte de Heidelbers,

véritable porceau de Pophthalmologie moderne. Souvenons-

nous seulement des sujets qui y furent traités, à quelle

oPpoque, et par quels hommes! L'ophthalmoscope et Voph⸗

halmomeètre venaient de nattre. Donders élaborait la

doctrine de la réfraction et de Paccommodation. Arlt

publiait les résultats de ses reécherches anatomiques,

de ses expériences sur le traitement consécutit de Popé-

ration de la cataracte. De Graefe étonnait ses collègues

parla lucidits etla fertilité de son esprit pratique.

cette premiere réunion de Heidelberg, il communiqua les

ravaux restés classiques sur la paralysie de la sixième

pairo, sur l'incongruence des retines, sur le pronostic

des amblyopies. Al. Pagenstecher présenta cette pom-

made à Foxyde jaune de mercure qui nous rend jour-

nellement de si grands services; Ad. Wéberentretint

Fascemblée de la cornée artitcielle; Kussmaul, de Läin-

fluenee de la ligature de la carotide sur Loil; Schiel, du

Sulfure de carbone comme anesthésique en ophthalmolo—

gie; Schmauss, de la pigmentation de la rétine; Horner,

du traitement del'episclorito et deoperation du ptorygion.

Le comptô rendu de ce premier et mémorable congrès

fut rédige par Horner. Jusqu'a la tin de ses jours,

ijne manqua guere à ces réunions amicales et scienti-

ßques de Heidelberg.

anusée suivante eꝰtait lᷣrideclomie dans le glaucôme

par de Graefe; de nouvelles recherches sur la réfraction

Vaccommodation par Donders qui communiquait, en

même temps, à la Société les méethodes G'opération de

Son ami Bovman dans le glaucôme, le kératocone, les

Affections des voies lacrymales et le strabisme. Henri

Muller dexeloppait les xédultats de ses rechorches sur La-

natomie pathologique de la rétinite albbuminurique, ete. ete.

PEt tous les ans, les ophthalmologistes les plus zéls appor-

aieut la les fruits de leur travail, soumettaient leurs
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dées nouvelles à la discussion animée des colleègues.

Horner était un des champions les plus estimés de cette

Table ronde, membre des comités d'organisation, de

daction, des prix et médailles créés plus tard en sou-

deniß de son chef immortel. In'y manquait presque

jamais et rapportait de la charmante cité du Neckar tou-

urs de nouvelles inspirations, un courage nouveéau. Et il

allait du courage pour mener à bien les täches si mul-

taples quꝰil sctait imposces, oet suctout pour les accomplir

méα IIeé faisait, avec un zèle et un déſsintéressement

sans 68aux.

Sa clentele deja était une grande fatigue pour lui.

LPôpital sur la montasne, déux institutions porticu-

Dnee, on au ord de in,

du faisaient chaque jöur parcourir un espace aussi

tendu que sil avait habité une grande ville. Mais cotait

plaus encore la grande aflabilits qui le caractérisait et

Tintérèt du'il portait à tous, qui deyenaient une cause

de fatigus considérable pour lui. Il aimait à causer, et,

conne sa conversation était toujours intéressante et

imée, on aimait à l'écouter. Avec cela, d'un déyoue-

nt sans Hmites, appelant à son secours tous ses talents,

ules les ressourees de l'art pour arriver à recopnattre

que wmaladié, toute son ardeur pour la guérir, soubliant

luimême lorsqu'il s'agissait de porter secours et iden⸗

ant eUement son intérôt ayec celui de ses malades,

quꝰil ne dormait souvent pas la auit quand il avait à soi-

gner un cas graye. I n)y avait d'ꝛilleurs pas pour Iui de

duires; Uoe connaissait que des semblables qui

uffraient et qui espéraient de lui leur soulagement ou

leur guérison. Parvenir à ce but de la facon la plus sure et

la plus comploôte était pour son grand cœur une satistac⸗

on loujours si clexce quꝰil en oubliait souvent toute autre

récompense.

Qu'xec doetelles qualités il ait été adoré par ses

malades, vénéré par lesbommes de cœur, tout le monde

le comprendra; mais aussi qul ait été exploits; cela ne

deyait pas manquer. Et, bien entendu, ce n'est pas par

e unbles bourgéois, qui parfois sefont plus humbles



encore pour ne point récompenser leur médecin comme

le mérite. U aimait fermer un ceil sur ces misères mo—

rales en guérissant les misères physidues; souvent ce—

pendant i prottait de loccasion pour dire plus librement

Son fait à un gros bonnet de village dont il désapprou-

vait les tendances politiques, à un magistrat dont il

désirait élargir Thorizon ou stimuler le zèle. Mais

eétaient bien plutôt les grands de la terre qui venaient

de tous les còôtés consulter le grand oculiste dans sa potite

ville de Zurich et profiter de ses talents, qui abusaient

dé ses bontés. Des consultations interminables, à toute

Peure, à tout endroit, et des visites et des lettres et des

questions sans nombre et des causettes sans fin, absor—

Paient le temps du bon doctedr, qui ne savait souvent

plus ou donneérde la tete pour suftßre à tous ses autres

Ments. Et la réaompense! Souvent dérisoire. Des croix

honneur dans un pays où personne n'en porte, parce

quon ny attache pas la moindre ĩmportanco. Des diplomes

de seconde classe », avec recommandation de ne pas

wanpquer de retourner, en cas de décès, ce bijou de tdle

maille — sur un cdté! Nous pouvons aftrmer ici que

Véclat de ces étoiles n'aveuglait point leur victime et que

Horner savait parfaitement apprécier les services qul

rendait, quand même sa modestie excessive Lempéchait

Fouvxritedessus les Jeux de ceux auxquels il avait

rendu la vue. Nous tenons à constater ce fait, parce queé,

pour ses amis, il n'est pas douteux, et ses médecins PLont

déélaré très nettement, que les fatigues saps pombre

quo lui avait causces la cure de certains princes ont été

pour beaucoup dans sa mort prômaturée.

Néanmoins UIlne se décourageait pas; il se vouait à son

art toujours aves le même noble zèle. Ne sont-elles pas

touehantes les lignes que je trouxe dans la dernière lettre

que son ami de Graefe lui a adressée? Elle est datée du

21juillet 1870: «Asrsé6e/ mes remerciements les plus

sinceros pour le contenu de votre lettre. Je mo réjouis de

tout cout de ce que votre occupation professionnelle vous

Apsorxbo et vous rend hedreux. Cet amour pour le devoir

ot certainewent ce dui nous donne le plus de satistfaction
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dans la vie, pour ped qu'on n'en fasse pas — commeé nous

le voyons sĩ souyent⸗ un mstier ou une affaire de banque.

Là centèle de Horner était considérable. En 1875, i1

inscrivait 4,2090 malades à ses consultations particulièêres.

En 1880, il compte 266 grandes opérations dans sa mai-

son de santé particulière, 150 à Ihopital. De 1860 à 1885,

pous trouvons 95,802 clients inscrits. En comptant une

quantité de consultatfions non inscrites et en comprenant

les malades des derniers mois de sa carrière, nous arrivons

bien à un chiffre de 100,000 malades particuliers. Sa

clientèle avait surtout augmenté à la suite de Ia création

de la nouyelle policnique que Vtat t construiré surses

indications, et après lLinstallafion de sa maison de santé

particulisre. Cette dernieère, leHottingerhof, situse comme

fous les höopitaux de Zurich sur la hauteur, étaitun vérita-

blo modole d'installation pratique, hygiénique et agréable

pour les malades. Elle a cessé d'eéxister, son créateur,

suivant en cela encore Peéexemple de de Graefe, ayant
pressemoent désirs que cotte maison ne soit plus affectee
à un but médical.
Un amour du prochain, profond ét large, mais sans os—

tentation, le caractérisait. En 1870, il ne se voua pas seu-

lement activement à sa petitè patrié menacée par la lutte

des deux puissants voisins, mais il prit une part sincère

aux malbéurs de la France. Lorsque les vouveéelles nous

arriverent de plus en plus funestes, nous montrant la mi—

sere toujours eroissante, les secours de plus en plus insuf-

fisants, Horner v'opposa pas la moindré objection à nos

sollicitations, et,ne ppouxant pas quitter son poste lui mèême,

il se priva de son chet de clinique et unique assistant, nous
laissant partir ppur Parmée de TEst. II m'aida de son
mieux à m'équiper, et w'oftrit tout secours en conseil et
même en argent. Iassuma sansmurmurer la double charge

qdui Iui ieombait pepdant le temps de mon absenceé et lors

que, aprôs Fentrée de Parmée de Bourbaki, la Suisse fut

mondée de malades et aux prises ayec des éPidémies for-

midables, il fut encore la, prêtant le concours de son expé-

rienee et de son activits à lunstallation des bôpitaux tem-
poraires, et payant partout de sa personnus.
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Ob auxrait tort, d'ailleurs, de croire que les occupations

de Horner se pPornaient à ses fonctions de professeur et de

médécin. On be saurait, au contraire, asse? meéettre en

lumiere la facon noble et éleyée dont il remplissait ses

devoirs de citoyen, et les services sans nombre qu'âl rene

dajt à da patrie. Patriote convaineu, il portait le plus vif

térot aux choses publiques, sans jamais briguer ni

accepter de places danus les conseils supérieurs, crainte de

néguger le premier de sesdevoirs, celui de médecin. Ilse

odait ardemment à la réalisation des idées politiques et

sociales qu'il considérait comme justes et utiles. Mais, en

bon ropublicain, il se soumottait a la décision de la majo-

rite, duand bien mêmé elle appélait au pouvyoir ses adver⸗

aires, et travaillait au succès de son parti sans jamais

proßter de sa victoixe. Membre d'une foule de sociétés

de comites d'utilité publique, il consacrait son activits

principalement à Létude des questions d'ordre médical.

Ge quil a fait ainsi pour Lassainissement de la ville, pour

Vhygiene scolaire, pour linstallation des hospices et hopi⸗

taus est tout à fait remarquable.

Lorsqu'en 1867 Zurich est envyahie par une terrible épi⸗

déemie de cholera, il ne se borne pas à soigner les malades

en sa qualit de seul médecin du Niederdor/ (Sa communeée);

mais il s'oecupe encore d'une facçon toute spéciale à recher⸗

cher les causes qui ont amené le fleau et le moyen de le

conjurer à Favenir. Il examine périodiquement et gratui⸗

lement les yeux des (lexes d'un grand nombre d'écoles

males, obtient du conseil scolaire que les enfants

soient placés non d'après leurs facultés, mais suivant

leurs vues; que lardoise, la touche, le crayon soient rem-

placẽs par du papier blanc et de Vencrèé noire; qu'on

enne le plus grand compte non seulement de Vétat des

yeux des enfants, mais aussi de leur sants générale. Aussi

Jes superbes maisons d'école qui décorent et honorent

cette ville de progrès doivent-elles leur installation hygié—

niqdue en bonde partie aux directions éclairées de Horner.

Tode la conſtruction de Lhôpital des enfants, il se

montre presque architecteé, et quel architecte idéal! II

n'en trouye pas seulement le plan mais même Largent.
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Un de ses amis d'enfance, M. OCramer, avait, sur son

instigation, lé&ué une somme considérable, constituant le
tiers du chiffre néeessaire à Lexécution de cettoe uro.
Les efforts de Horner réunirent encore les deux autres
tiers. Aujourd'hui ce bâtiment tröne, coquet et radieux,
au milieu de tant d'autres monuments de bientaisance qui
couronnent les hauteurs du Zurichberg.
Le spectacle de toutes les grandes choses que cet hommé

a accomplies dans des domaines si variés est vraiment
fait pour remplir d'admiration. Un jurisconsulte éminent
a conseillé, lorsqu'on se trouve en face de quelque drameé
criminel mystérieux, de poser la question: c Cherchez la

femme! » La recherche de ce mobile n'est souvent pas
moins justiſiée dans le domaine opposé des actions surpre—
nantes par leur noblesse et leur grandeur.

Ici elle est particulidrement facile. Horner a eu Linsigne
bonheur de rencontrer nne compagne distinguée, au carac-
tore éleye, douée de qualitss du cour et de l'ésprit tout

à fait supérieures. Sa modestie ne souffrirait pas que nous
tissions d'elle Lloge qu'elle mérite et dont notre plumeé
serait d'ailleurs incapable. Mais la justice exige que nous
fassions ressortir au moins de quel secours est pour um
hommeé une pareille femme, instigatrice pour le bien, con-

solatrice dans Padversité, guide dans la voie de Lidéal.
Et Horner savait quel trésor il possédait dans la per⸗-
sonne de son éPouse. Le peu dintimes qu'il admeéttait
dans le sanctuaire de sa famille n'oublieront jamais le
charme de ce ménage uni, cette femmé supérieure, ce

père de famille, heureux au milieu de leurs enfants: une
fille charmante et un fils donnant les plus grandes espé—
rances, se dévyeloppant suivant leur e&xemple et pour le
plus grand honneur de leurs parents.
Par walheur, cette vis si heureuse et si remplie de

bienfaits ne devait pas avoir une longue durée, D'un
tempérament très vif, parfois presque nerveux, Horner ne
savait pas se ménager, malgré des migraines, des palpi-
tations, des troubles dyspeptiques, des insomnies qui le
tourmentaient depuis sa jeunesse. Son dévouement sans
bornes lui avait valu, en outre, une arthrite, audébut de sa
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carriere déja, alors qu'il soignait un pauyrs moalade tout

au hautde la montagne de Zurich. Cette aftection, dont les

suites se ſrent sentir jusqu'à la fin de ses jours, contri⸗

puait a lui rendre ses occupations parfois fort penibles. Son

ardeur pour le bien se trouvait en lutte constante avec son

état de santé précaire.
L'ennemi longtemps dompté, repoussé par son étonnante

norgie, revint à la charge, plus redoutable que jamais,

en automne 1885. Horneèr était avec sa famille à Baden-

Baden; il fut atteint d'accès de dyspnée fort inquiétants.

Néanmoins, il n'aurait pas voulu manquer à la réunion de

Heéidelberg. IIs'y rendit, em eflet.

OC'est avec un poignant sexrement de cœur que je songe

à cotte derniero fois ou nous vĩmes le venéré mattre parmi

nous. L'aftection que chacun lui portait se peignait bien

dans la question auxieuse qu'on s'adressait avant même

de s'exprimer le plaisir du révoir. « Aveéz-vous vu

Horner? » Cé qui voulait dire: cQuelle perte eruelle nous

menace! “)
Marqué déjà par la mort, il venait Ia, commejadis son

mattre de Graefe, voir, avec la tin de Lannée, le terme

prillant de sa belle carrière, en regardant grandir autour

de lui la semence quꝰil avait jotee à pleines mains, et culti-

vés avec une vraie passion. IlIui était déja fort penible de

parler; nimporte, il participait encore aux discussions.

Mais les amis qui avaient espéèré faire avec lui une excur-

sion réjouissante dans les beaux environs de Baden ny

amenaient qu'un mourant.
Horner ve it transporter à Zurich, et appela son ami

et cminent collegue Glostta. Un grave conseil se tint

entre le malade conscient de son état et ce clinicien

elairé et desoué. Les deéeudx amis, les deux savants, envisa-

gerent la situation dans touts sa gravits et discuterent aree

ne male franchiss les moyens d'y remédier. Queélque

complexes que fussent encore en ce momentles 8ymptômes,

la merveilleuse perspicacité de Cloeètta y reconnut de suite

les manifestations d'une artério-gclérose avec cirrhose

rénale progressive. Il institua un traitement énergique en

consequence; Horner s'y soumit avec la discipline quil
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avait exigée de ses propres patients et qu'il mettait dans
tout ce qu'il entreprenait. Jamais malade n'eut un méde⸗-
cin plus éclairé; jamais médecin, un patient plus docile.

Ils wattachèrent cependant pas grand eéspoir à Ia cureé
d'une affection déejà si avancée et Horner donna au mois
déô déceembre déjàâ sa démission de proſesseur. Elle lui fut
accordée, comme bien on pense, ayec les plus grands hon-
neurs. LEtat, en le remerciant des services immenses quel
avait rendus, lui conserya même son traitement intégral

de professeur. Le sénat, la faculté de médeécine et les étu⸗
diants rédigèrent des adresses éloquentes pour lui expri-
mer la haute estiwe, Faftection et la reconnaissance

quꝰils Iui portaient, le profond chagrin que leur causait
son départ. L'Association des médeécins suisses lui
envoya une députation. G'était à qui lui ferait le plus
d'honneur. Moriturum salutabant. Rarement homme à pu
ainsi assister à son apothéose.
Mais qu'étaient toutes ces satisfactions à côté de la

perspective texrible de devoir quitter bientôt sa chôre
famille!— La main lugubre de la mort avait frappé à sa
poxte. On se serrait autoux du peèro adors6, s'attendant à

chaque instant à voir entrer le spectre redouté. Déjàâ les
journaux répandaient Ia nouvelle de la wort du madtre, et
des lettres de condoléances prématurées faisaient éPprou—
ver d'avance à sa pauvre femme les souffrances de la
veuve, en ravivant les anxiétés de léPouse.

Cependant ce que tout les monde redoutait n'arriva pas
encore. L'art médical, qu'il avait si glorieusement eéxercé
pour son prochain. devait faire presque un miracle pour
lIuiwee.Useé réleva, et une cure à Interlaken, en été 1886,
complétant son traitement, lui rendit une santé quil
mavait pas connue depuis plusisurs années. Il reyint de
là, xégénéré et plein de courage, reprit sa clientèle parti-
culière et ses occupations littéraires. II forma mêmeédes
projets de publication ét nous offrit Ia collaboration à un
traite de chixurgie oculairse.
Au mois d'aoſt, nous le VUmes opérer avec plus de

calme, de sdreté et de perfection que jamais. C'était une
joie extrême pour tout le monde de voir ce maſtre rendu
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son art, ce pere à sa ftamille. Nous espérions encore de

longues années pour lui. Hélas! il ne devait pas voir mêrn

la fin de la premiere.

Le 15 déerembre, à la fin d'une journée heureuse, sans

que rien fit prévoir un accident, il sentit subitement une

faiblesss signittcativs s'emparer de son côté droit. Son

osprit clair ne s'y mẽéprit pas; il prsyit de suits Ihémipls.

gie droite, la perte de la parole, la fin irrémissible. II

Appoela autour de lui les siens pour profiter encore des

derniers moments où il put communiquer avec eux, pour

les bénir, pour prendre congé d'eux.

Les professeurs Myss et Oloetta étaient encore là qui

Passistaient, et c'est de la bouche de ce dernier que nous

avons appris avec quelle virile résignation Horner accepta

ce calice d'autant plus amer qu'il avait paru d'abord s'étre

plus éloigns de lui. Dans la nuit môme, Ihéwiplégio devint

complète, il perdit Pusage de la parole. Le sensorium

resta cependant libre pendant deux à trois jours encore,

situation penible au delà de toute expression, et que les

siens, empressés autour de lui, ses médeécins et son ſidole

assistant, s'efforcaient d'adoucir autant que possible.

Le 20 déaembre, la mort termina cetté terrible agonie.

Une clameur générale s'éleva à cette nouvelle doulou-

rouse et inattendue. Des milliers d'yeux qu'il avait rendus

à la vue pleuraient, des torrents de larmes se versaient

pour celui qui en avait tant tari.

ILPtat, la ville, Puniversité, ses amis proches et éloi-

gnés lui préparaient des funérailles dignes de lui. Le

28 décembreé, des milliers de personnes suivaient son cçer—

cueil, couvert de conronnes, à Ia vieille église du Frau-

munster. Le pasteur Furrer lui dit le dernier adieu au

nom de sa patrie et de lhumanité. Le De Haab, son succes-

sour auprofessorat, célbra ses mérites comme homme de

science, professeur et médecin, et le Dr M. Dufour lui

apporta les hommages reconnaissants de ses élèyes répan-

dus sux tout le globe. Ils n'auraient pu trouver un repré—

sentant plus digne ni une bouche plus éloquente.

Malgré la neige qui couvrait la terro et tombait duciel,

les étudiants tenaient à accompagner le maſtre jusqu'au
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cimetière, fort éloigné. Les bannières en berneéde toutes
leurs corporations, de toutes les facultés, témoigneient

quꝰils sentaient justemoent Ia perte que venaient d'éprouver

non seulement le corps médical, mais Puniversité tout
entière.

estainsi que tout lo monde célébrait les nombreuses

xertus dsIhommeé émineèntqui venait de disparaſtre.

Et nous autres, lecteurs de ces Archives, qui connaissons

Horner comme un grand ophthalmologiste,rendons-nous

bien compte de ses wéxrites pour notre art. Parlons-en, il

nestque temps. Voyons la liste des instruments inventés

parlui! ⸗ Indy en a pas. ⸗· Voyonsla srie de ses pro⸗

codes pour Popération de la cataracte, l'un plus infailliblo

que VFautrel ⸗Il s'en est tenu à Lextraction banale dans

le Hmbe cornéen avec iridéctomie, souvent mêmé préala—
ple.⸗Etlesremèdes qu'il a imaginés? Potions pour
guérir latrophie des nerfs optiques; injections hypoder-

miques pour rattacher la rétine décolléee, ete,, ete. —

Fai cherché en vain, ou plutôt je n'ai pas cherebé du

tout,sachaut d'ayance que je ne trouyeérais rien de tout

cela dans ses papiers secrets ou publics.

A quoi doit-il donc son nom si répandu, si respecté et
si rospectable?! ⸗Ses morites, les voici: —

Professeur, il a instruit les étudiants de facçon à en faire

non des spécialistes, ce qui n'était ni possible, ni désirable,

mais, co qui était de son devoir, des praticiens, capables

dé sauver de la cécité un enfant atteint de conjonctivite

purulente, ſsachant faire un premier pansement en cas

d'accidents, 'ordonnant pas des compresses diéaublanche

pour une kératite, ne recommandant pas à un glaucoma-

deux d'attendre la maturité de sa cataracte; des médecins

ayant des idées éclairées sur Ihygièêne scolaire, en un

mot, compétents pour tout ce qui est de leur ressort et

ayant de la spécialits une idée asse⸗ juste et assez 6levoe

pour lui abandonner de suite les cas qu'elle seule est capa-
ble de juger.

Médécin, il a été un investigateurinfatigable, un prati-
cioen sincère, s'écdairant de toutes les lumièêres de la méde-

—*
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oine générale aussi bien que de la spécialite, de la scienoe
comme de Vempirismoe de tous les temps et de toutes les

langues; et cependant toujours critique, sachant séparerle
vraidu faux et ne se laissant pas égarer par des feux-follets.

Chirurgien, il a su préciser Iheure et la facon de son
intorvention. Ilnopérait pas à tort et à travers pour le
plaisir d'augmenter sa statistique, ou de répandre daus
le monde un nouveau procédé, condamné d'avance par les
hommes sensés et oublié au bout d'un an déjà, et cepen-
dant encore trop tard,par Linyentéur lui-même. Mais, dès

quꝰil opérait, il ny avait pas d'opérateur plus parkait,
plus classique, Pas de main plus sure ni plus é6légante.
Et cette main exercée n'avait pas besoin dünstruments com-
pliqués pour remédier à ses propres impertections. De
Graefe nousa donné un coutead d'une ingénieuse simplicité;
si simple, en offet, qu'on stonne quo la chirurgie oculaire
nait pas commencé par lui comme ôlle ſnira avec lui.
Os couteau droit, mince et pointu devient un arsenal entre
les doigts d'un Horner, car outil le plus simple sera tou-
jours le plus cher au véritable artiſste. Aussi, si la üste
des instruments indiquess par Horner est nulle, celle de
sos succèes ost immense, et, s'il n'a pas attaché son nom
a un potit procodeé, il laisss un grand nom d'opoͤrateur.

Co n'est pas à dire que ce brillant chirurgien n'ait rien
imasginé du tout. Mais, en homme d'esprit, il ne pensait
pas qdue chaque modiſication d'une méthode thérapeutiqus
du opératoire dũt tre criée par⸗dessus les toits. Il Iui
semblait tout naturel d'ouvrir une chambre antérieure
remplie de pus, de lLärriguer même au besoin avec une
solation antiseptique. Une foule de méthodes opératoires
et tbérapeutiques étaient ainsi pratiquées couramment
dans sa clinique, longtemps avant qu'un autré les eũût

publiées. Toujours au courant des progrès de la médecine
et de la chirurgio, il en taisait profiter de suite sa prati-
que spécials, sans y trouver rien d'extraordinaire.

Enfin, comme madtre, il à su inspirer à ceux de ses
élèves qui ont eud FLinsigne bonbeur d'éêtre en contact

intimo avec lui Lamour et le respect de notre arte: La-
mour, qui nous Ppousse à ne pas Léxercer en simples
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manouvres et marchands, mais à y chercher quelque

chose de supérieur, d'idéal; le respect, qui nous empeehe

de nous abandonner à d'autres guides que le sens commun,

la science, Lunique et ardente recherche de la vérité.

C'est ainsi que sa vie a resplendi et que sa mémoirs res

plendira toujours commo le grand et noble oxemple dun

hommede bien et d'un maltre horsEHgne en —
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